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Prochainement 
nous commencerons la publi
cation d'un nouveau roman dû 
a la plume d'un de nos meil
leurs écrivains contemporains. 

LïlfiEiiojj! Douai 
Nous avons, à diverses reprises, en

tretenu nos lecteurs de l'élection qui 
doit avoir lieu dans la deuxième cir
conscription de Douai, en remplace
ment de M. des Rotours, décédé. 

C'est dimanche prochain qu'aura 
U* u le scrutin pour cette élection. 

Pécuniairement épuisé par l'effort 
considérable qu'il a dû donner aux 
récentes élections municipales, le 
parti ouvrier Français a décidé de 
ne pas entrer directement en lutte. 

Mais les scrutins précédents témoi
gnent, ainsi que nous avons été amené 
a le démontrer, que le Parti Ouvrier 
représenta une force incontestable 
dans l'ancien lief de M. des Rotours. 

Le l'arti Ouvrier, dès lors, ne peut 
pas, quelque grande que soit sa pénu
rie de ressources, se désintéresser de 
la liataille ; en tout cas, notre devoir, 
a nous, est de renseigner nos amis 
aussi exactement que nos sources 
d'informations nous le permettent. 

Nous allons donc dire aussi claire
ment que possible dans quelles con
ditions se présente le scrutin. 

Jusqu'à présent, nous ne connais
sons que deux candidatures: celle de 
M. Cardon et celle de M. Dumout. 

M. Cardon, premier candidat en 
date, s'est d'abord révélé d'un républi
canisme plutut tiède. Cependant, quel
que aiuiiii e i \ lutin le poussant, il 
s'est laissé ail.T,en séance de la Ligue 
républicaine d'Orchies, à des déclara
tions qui sont assurément loin de ré
pondre à nos exigences mais très net
tement ministérielles et anti-cléri-
L'ales. 

Ces déclarations, à vrai dire, ont été 
\>UVI.V«ILL v o i i . i w k -, u u ù u a u a l e s 
nvons reproduites et soulignées. Or, 
;omm • Jusqu'alors elles n'ont pas été 
.'m- nties, nous sommes fondé à les 

tenir pour autheniiques. 
i n résumé, si M. Cardon est élu, il 

promet de donner son appui au cabi
net Waldeck-Kousseau et de ne Ja
mais sacrifier ces conquêtes encore 
bien anodines de notre démocratie : 
les lois seolair» et militaire. De plus, 
il se oit partisan de l'article 7. 

M. lntmout,agronome et puhliciste, 
biigue, à coté de M. cardon, la suc
cession de M. des Rotours. 

Nous ne connaissons pas plus M. 
Dumonl que nous ne connaissons M. 

; ses rapports avec nous se 
•ont bornés à l'envoi, sans phrases, 
d'une découpure de Journal reprodui
sant son appel an i électeurs. 

Dans >el appel, M. Dumont dit : 
l ieîin sincère , Je voterai 

las lois qui auront pour ob
éi Je défendre la République menacée 

plu que Jamais dans son esprit laïque 
et déuiocratiqyte. 

Je so..tiendrai aussi avec non moins 
i , toutes le-, réformes récla-
•ipérieus.jnent par ta démo

cratie, savoir : 
L'impôt progressif snr le revenu, 
i a réduction du service militaire ; 

anisation des caisses de re
polir les travailleurs des villes 

et oes campagnes; 

crève les yeux. Ils comprendront sans 
doute alors pourquoi,malgré que leurs 
programmes respectifs ne répondent 
pas à nos aspirations, nous leur con
seillons de veiller autour du drapeau 
républicain que chacun d'eux prétend 
défendre et qui aurait triomphé plus 
sûrement si, au lieu de faire de la 
diplomatie, — pour ne pas dire de la 
« roublardise » — électorale, i ls avaient 
l'un et |l'autre hautement confessé 
leurs opinions. 

Quant à nous, qui n'avons jamais su 
ce que c'était que de nager entre deux 
eaux, qui sommes le serviteur d'un 
parti et non point le porte-plume bé
névole de telle ou telle personnalité, 
nous assisterons,spectateur tranquille 
et impartial, à l'engagement de di
manche. 

Cette déclaration sufflra-t-elle à dé
montrer à la Dépêche que nous ne 

rtune de 

entre un démocrate et un conserva
teur, nous saurons aller où nous ap
pellera le devoir républicain. 

G. PIAUVE-EVAUSY. 
— • — 

La Révision de la Coasiitution 

Le développement des libertés syn
dicales et l'extension des pouvoirs 
pour les fédérations des syndicats. 

Le stage de scolarité, obligatoire 
pour tous les fonctionnaires. 

II est incontestable que M. Dnmont 
est autrement précis que M. Cardon, 
mais il n'est pas moins certain que 
son programme, pas plus que celui de 
M. Cardon, ne nous donne satisfac
tion. 

M. Dumont nous dit bien qu'en au
cun cas, il ne se désintéressera des 
Questions sociales ; que le travail a 

roit à moins de charges et à 
plus de sécurité, qu'il examinera 
« avec bienveillance » les revendica
tions des syndicats ouvriers... Ce sont 
là d'excellentes intentions, évidem
ment, mais les travailleurs qui sont 
payés pour se méfler,seraient fondés à 
répondre à M. Dumont que l'Enfer , 
capitaliste en a été pavé de cesinten- sommes pas plus lté a la fo 
tions-là et que, pourtant, il est tou- ! M - Cardon qu'à l'honorable pauvreté 
Jours resté un Enfer! Q e M- Dumont? Nous l'ignorons t 

Nous regrettons que M. Dumont ! En tout cas, nous donnons à notre 
dont on nous a vanté la foi républi- , clérical et malin confrère l'assurance 
caiae et socialiste et en la loyauté . <Iue> s i a a l i e u d'être circonscrite en-
duquel nous n'avons aucune raison \ t r e deux hommes qui se réclament à 
de ne pas croire, se soit enfermé dans P° u D r è s a e s mêmes prineipes.la lutte 
des formules d'un vague à satisfaire !'doit s'engager, passé dimanche, dans 
M. Cardon lui-même. *a deuxième circonscription de Douai, 

Ce n'est pas ce langage que tinrent 
aux électeurs de la deuxième circons
cription de Douai, Devraigne en 1897 
et François en 1898. Sans se soucier 
autrement du résultat, nos deux porte-
drapeau affirmèrent alors hautement 
qu'il n'était de paix sociale possible 
en dehors de l'expropriation politique 
et économique de la classe capitaliste 
et l'appropriation sociale de tous les 
moyensde production. 

Mais Devraigne et Français parlaient 
au nom du Parti socialiste; MM. Du
mont et Cardon agissent pour leur 
compte. Cela se sent, cela se devine 
et leur attitude nous trouble d'autant 
plus que, jusqu'à présent, le paiti 
réactionnaire, pourtant si bien outillé 
et si puissant dans la deuxième cir
conscription de Douai, est demeuré 
dans une expectative qui autorise 
toutes les hypothèses. 

Nous avons dit, dans un précédent 
article, la force d'action matérielle et 
morale, et les prétentions ambitieuses 
d e s Hérit iers tic I r a M. \« d é p ô t * d e s 
Rotours. 

Comment se fait il que, disposant 
de cette force depuis trente ans ac- i 
cumulée, que n'ayant renoncé à au- I 
cune de ses ambitions, la famille des 
Rotours paraisse se désintéresser 
d'une lutte où son prestige est en Jeu? 
Serait-ce que n'ayant pu produire un 
candidat tout à sa dévotion, avant le 
premier tour de scrutin, elle atten
drait les quinze jours du ballottage 
pour jeter son or dans la balauce 
électorale ? 

Arrêtons-nous à cette hypothèse, car 
nous nous refusons de supposer que 
le parti réactionnaire de Douai ait pu 
caresser l'espoir de faire un prison
nier de M. Dumont, et même de M. 
Cardon... 

SI donc notre hypothèse est fondée, 
nous assisterons dimanche prochain 
au spectacle d'une élection ^ c o m 
plète, faute d'un nombre suflisant 
de votants , à l'élimination , au 
ballottage, du candidat républicain le 
moins favorisé et à la naissance d'une 
candidature réactionnaire... " 

Nous ne s--'ons si MX. Dumont et 
Cardon ont envisagé celte éventualité. 
Elle mérite de fixer leur attention et 
celle de leurs partisans respectifs. 

Au surplus, qu'ils lisent l'un et 
l'autre, les « entre-lignes > de l'articu-
let que la Dépêche délier consacre à 
leur rivalité et dont le machiavélisme 

On sait que dans une précédente séance 
la commission de revision des lois cons
titutionnelles avait invité le président 
du Conseil à venir devant elle pour 
exposer l'avis du g o u v e r n e m e n t sur les 
proposit ions dont elle est sa i s ie . 

M. Waldeck-Kousseau s'est rendu h ier 
après-midi ;'i cette convocat ion et, s a n s 
entrer dans l 'examen au fond des pro
pos i t ions , s'est borné à faire une décla
ration de principe dont voici le s e n s : 

Suivant le président du Conseil, une révi
sion de la Constitution ext«o un consente
ment nu: eral et pré. s de l'opinion républi
caine sur l'urgence de cette mesure cl les 
points sur lesquels elle doit porter. M. w ai
dée -Ilous.-eau estime que, < actuellement, 
l'oi se preoccupo pi s de taire respecter la 
Constitution que qe a modifier et l'œuvre 
âe dorense reprimtcaine est asso/ vaste et aa-
se difficile & conduire a l>:en, pour qu'il soit 
pour le moins inutile de la compliquer au 
risque de la compromettre. > 

Le gouvernement e»i donc opposé a la 
révis ion de la Const i tut ion. 

(gehos ajj Nouvelles 
Le Tribunal de l .yc, Prusse-Orientale*. 

est sais i de la plainte d'une jeune tille qui 
réclame l..."i marc s.soil .'mtr., a un riche 
propriétaire..., pour un . aiser I 

11 y a quatre ans, le propriétaire en ques
tion se trouvait avec plusieurs amis dan» 
une auberge, t no jolie tille de le ans entra 
dans la salle commune. Le propriétaire qui 
avait pas mal bn, lui dit : t Ma belle eniaat, 
voulez-vous me donner un baiser / » l.a tille 
envoya promener ce céladon. 

Celui-ci se piqua au jeu et déclara quo si 
la liello se laissait embrasser, Il lui paierait 
l.>in mar,,s le jo.ir o i elle aurait vingt ans. 
Lf jeune tille accepta, le propriétaire l'em
brassa et on ne so récit p'us. 

Aujourd'hui la jeuno tille a accomplie sa 
vinutwme aryiée. et elle e i£o du proprié
taire la somma promise. 

_ o -
Cn cultivateur de LentiUac (Lot), M. Bou-

by, possède dans sa basse-cour une poule 
comme on en voit peu. 

Apr s une laborieuse gestation qui n'a 1 as 
dure moins da trois jours consécutifs cet 
inl ressaut volatile — c est la poule que je 
veux dire — a pondu des ceufs dont lo vo
lume respectable atteint celui d'une poire 
duchesse. En outre, Cuaquo oeuf en renferme 
un autre, parfaitement constitué et libre 
dans la première coquille. 

Apres la poule aux œufs d'or, voici donc la 
poule aux œufs doubles. Mais celle-ci n'est 
paB du domaine du rêve. 

CHRONIQUE 
POOJ LES TUBERCULEUX 

On s préoccupe beaucoup actuellement, 
dans lipublic, dans la presse et même dans 
les asamblées délibérantes, de la tubercu
lose, oite a.iection terrible qui fauche tant 
d'existaces, surtout dans les rangs des tra-
vai leir*. 

Diii.aclie prochain, à Lille, à l'occasion 
des l e s de la Muse ouvrière, de dévoués 
queteus se multiplieront sur tous les 
pointsde la Ville, anu de recueillir le plus 
j.ossi a de gros sous au proiil de la Ligue 
ou Nod contre la tuberculose, dont le bat, 
cemm ou le sait, t est de créer un ou plu-
sieurssanatoriums pour phtisiques et de dé
cider a municipalité à organiser des dis
pensa i s où l'ouvrier de chaque atelier, de 
enaqui usine, puisse trouver constamment 
les sans et les secours que réclame son 
état. > 

certes, ce but est excellent et nous applau
dis ora de tout coeur à la généreuse initia
tive dis organisateurs de celte u uvre huma
nitaire et au louai le dévouement des zèles 
collecteurs pour la Ll^ue du Nord contre la 
tubercilose. 

.vais ,ela est insuffisant ; il faut obliger 
les pouvoirs pu: lies a entrer résolument 
dans la voie iadiquéo et leur forcer la main. 
s'il est nécessaire, en créant un mouvement 
d'opimou en laveur de ces institutions de 
haute nécessité qui peuvent sauver de la 
mort des mill ers de personnes. 

<1 (ait, pour cela, aire au public la gra
vité de mal qui nous menace tous ; dire 
• ombisn il est de l'intérêt ue chacun de se 

f rc.iiunir contre l i n ecwon qui peut frapper 
homme le mieux portant, car, il faut qu'on 

le sache, la tuberculose ne résulte pas, ainsi 
qu'on lo croit générale ont, d'on rhume ne-
glu'è. Non, la tuberculose est une maladie 
coi.tafKuse iraosmissii'le par lair respire, 
pat les ahtneiila que i on absorbe. 

CVst ce caractère contagieux du fléau qui 
amène la contamination et la disparition de 
familles entières. 

r.t H je dis fiéau, je n'exagère rien, sait on 
uea t uropr seulement, la tuberculose fait 

annuellement un million de victimes 
• a Lille et dans (ouïes les villes ina.iu-

faîturi res du Nord, — écrivait dernièrement 
le docteur Calmelle, dans un appel paru 
dans ci> journal — elle cause a peu preg le 
quart du chi :re total des duc. s. i.lie irappe 
surtout les jeunes gens dans la lorce de 1 âge 
de la a 3j ans, esta-dire â l'époque delà vie 
ou l'homme est e plus utile a la modelé et a 
sa la ulo.» 

ai. le docteur Janssaus, chef du bureau 
d'hygier.e de uruxelles, a établi qu'en celte 
ville, la phtisie pul non aire a causé, durant 
les trente dernières années, une moyenne 
annuelle de '-•-> dteos ; i esl-a-dire, p.us du 

e des décès de la capitale, taudis 
«juc las» maladies infectieuses variole, rou-

-< <ikne l'Ayre Lynuoida. r.rouo et 
d p terio, coq leiocno ci cnui.rai n o m oc
casionné unsemiila que le neuvième de la 
mortalité générale. 

Ces quel IUOS chiflres ce dèmontreut-ils 
pas que des mesures s'imposent, qu'il est 
urgent d'enraver le mal I 

Il ia.it iaire connaître au public les mesures 
d'iiygeue propres à enrayer les progrès du 
mai, lui apprendre quo les crac'ials des 
tuberculeux soutune des sources principales 
de pr 'pag-ation de la maladie, il faut enlever 
le malade a son milieu, d'abord pour l'em-
p cher de contaminer son entourage, en.-uito 
pour le mettre dans les conditions exigées 
pour sa guenson. 

El qu'on ne .tenne pas noua dire que celte 
dernière mesure est cruelle elle est avant 
tout d'util.lé générale et ensuilo très huma
nitaire parce qu'elle garantit de 1 ai.eetion 
un grand nomnro d'autres personnes et 
qu'elle amonj presque certainement la gué-
rifOn du patient, la tuberculose soignée 
dans lies conditions hygiéniques convona-
blés, se terminant pour ainsi d.re toujours 
favorablement. 

C'ucl sera dès lors lo malade assa : dénué 
de sentiment et de raison pour hésiter omie 
la mort certaine a laquelle il se condamne, 
lui et son entourage, et la guérison ' C-uelle 
sera la farui le assez cruelie pour contrarier 
lo retour a la santé d'un de ses membres ' 

Les prescriptions hygiéniques nécessaires 
au traitement de la tuberculose ne peuvent 
être suivies que rarement au domicile des 
nV'Udca, d'autant moins que la pi ipail d'en
tre eux sont des travailleurs et l'on ron ait 
les conditions déploie.iiles dans lesquelles 
ils sont trop souvent lo^'cs. Ces habitations 
sont, du reste, des foyers extrêmement favo
rables au développement do la maladie, l'air 
y étant vicié par t oxi uilé du local rarement 
on rapport avec le nombre do gens qui y 
dortuent, vivent, travaillent, par l'entasse
ment c'.o la famille, par l'absence de lumtèro, 
etc. 

Ajoutez a tout cela, tes salaires peu rému

nérateurs, une alimentation défectueuse, la 
surmenage, causes qui ont pour résultat de 
mettre 1 organisme dans un état de récepti
vité tr.-s grande at vous ne sera pas étonné 
des ravages causés parmi ces pauvres gens. 

C'est ainsi que les statistiques montrent 
que sur 100 déVès de riches, W sont d s a la 
tuberculose, tandis que sur 100 décès de pau
vres, elle fait 83 victimes ! La tuberculose 
est donc onze fois p us fréquente chez les 
pauvres que chez les riches. 

Croit-on que l'entassement des tuberculeux, 
dans quelques salles d'hôpital, et l'on sait 
qne les salles des hôpitaux ne constitue t 
pas le der .1er mot de l'hygiène, ne constitue 
pas un danger ? Croit-on quo. placés dans ce 
milieu, ils sont appelés a guérir? 

Non, les conditions d'air, de lumière, in
dispensables au traitement, na seraient pas 
changées et es résuit ts obtenus resteraient 
sensiblement les m mes. 

M. le docteur Van kyn. secrétaire de la Li-
Sue belge contre la tuberculose,a établi que, 

>ns les hôpitaux de Bruxelles, sur S50 phti
siques traites, i len meurt • Opour cent,qu'au
cun n'y guérit jamais et que ceux qui n'y 
meurent pas retournent chez eux répandre 
le mal. 

Il établit, d'autre part, combien la cura 
dans les sanaturia est eftlcace et quels 
sont las remarquables résultats obtenus par 
le traitement approprié. 

L'efnca ité du traitement dans les sanato-
ria est absolument démontrée. Les villes et 
plus particulièrement les villes industrielles 
Qevraienl être tenues de créer des établisse
ments de ce genre. 

Ils ne doivent pas, comme on serait porté 
a le croire,*étre édiilés dans des endroits a 
climat spécial, ils peuvent s'élever dans le 
voisinage de la plupart de nos grands cen
tres. 

l.'aretiple des sanaloria berlinois est con
vaincant a ce sujet. Lieux de leurs sanatoria, 
Blan: enfeld et Mal. h • • , sont installes dans 
une plaine aride, dans un pays désolé, sur 
les champs d'épandage des égouts de 1 erlin 
et cependant le chiure de déc s n'y est que 
de •', ti et 0,4 > pour cent, l'.approchez ces 
ctntires des résultats obtenus dans nos hôpi
taux et dites-moi s'ils ne sont pas convain
cants. 

Si le mal est terrible, le remède est aisé 
et on est en dro.t d'espérer que les pouvoirs 
f iublics na tarderont pis a créer les instal
l i o n s doslinees a sauver de la mort des 

milliers ot des mil.iers dvtres humains. 
i n attendant cette mesure énérale de sé

curité et de sal ibr.té publique, nous for
mons des vtiuc po ir que las dévoués quê
teurs du corlegc de la Muse ouvrière récol
tent, dimanche, une abondante moisson 
d'oi'.randes. alin de permettre au Comité de 
la Li„uc dêdr.ier rapidement dans .e Nord 
un premier sanatorium pour les tuberculeux. 

'F.AN-JACQUkS 

N O S 

DEPECHES 
(Pu Servies Téléphoai me Spéei&l) 

La GIRREjl CHINE 
les troupes ioternalionâles à Ptiiii 

LES HiHEORS BELGES 
Provocations patronales 

. Laa riaementa d'ateliers, rendus obliga
toires de par U lof, sont presque untrorrffes 
dans tous les enar., .nuages. Les préavis 
doivent se don.ier réciproqueme t du 1er au 
lo,e du 1 au M .m 1 de enaque mois; après 
Cette mise en r. glu les parues so:.t libres de 
toui engagement. 

L'ouvrier étant rendu libre de tout enga
gement reprend son livret, va se présenter 
pour demander du travail dans un autro 
enarboncage, s adresse a qui de droit pour 
demander .le lonvrage. 

On lui deiuaudti alors : c D'où venez-
vous ? » 

L'ouvrier répond . < ii'un tel charbonnage 
du Centre. > lia lui riposte alors, malgré la 
pénurie ne Iras qui se fait sentir partoutseu 
ce moment : c il n'y a pas de travail pour 
vous » c'est légal ! 

Mais, ce qui n'est pas légal, c'est la vérita
ble atteinte à la lit crié du co.trat de tra
vail qui so révèle dans cos incidents, MM. 
les patrons se sont réunis et mis d'accord 
pour ne plus prendre les ouvriers de l'un 
ou l'autre charbonnage du Centre. 

i. aveu en a été tait par p usieurs chefs-
p..rions.qui ont .1 i .aire . O'ma tre aux l'on 
vriers, p urji.o. ils ne pouvaient pas les 
ambauener. ils tour donnent lo conseil que 
voici : < Al o travailler u. is mois da:is un 
autre bass n ou dans une auire industrie ou 
à 1 étranger ouand vous reviendre avec vo
tre livret signé u'un autre patron que con
que, nous vous donnerons du travail » 

Cette cnioi.to a é e contractée antre pa
trons p tir quo l'ouvrier ne puisse p us. 
comme il le rasait a iparavant, en préae ,ce 
des augmentât uns continuelles des prix da 
vente des enarbous, réclamer les auguieii-
tatio s de salaires. 

A la demande de plusieurs syndicats, le 
Comilé de la t êdcratioi des mine ;rs du 
Centro se réun r^ cette semaine, ann de 
pre dre d s mesures pour qu'un con ît re-
grelt 1 uc res i Ko pas de la mesure draco-
ulonco que viennent do prendre les sociétés 
charbonnières du Centre. 

Shanghar, SO juin. — Des nouvelles d» 
source chinoise, rencontrent créance auprès 
des autorités officielles, annoncent que les 
légations de P«Kln élaie il intactes le 17 
juin, ei que l'amiral Seymour, a la t-to de 
l'expédition internationale, est arrivé a Pé
kin. 

Une note officielle 
Paris, sojuin.— La ministère des aTairea 

étrangères nous communique la note sui
vante : . . , 

— Notre consul à Mong-Tsé a reçu de M. 
F n n ' o i s un télégramme daté de Yun-Nam-
Fou ib ju.n.et ainsi conçu : 

Attaqués le 10 juin a la sortie de Yun-Nam-
Fou, nous avons été forcés de rentrer dans 
la ville ; tous nos bagages ont été pillés ; 
les établissements des missions et dn che
min de fer ont été incendiés, excepté made-
meure o i j'ai rassemblé nos nationaux otoit 
nous avons tenu avec nos fus..s. 

Au brut de 48 heures, les mandarins ont 
enfin pris des mosures et je les ai mis en 
demeure de nous conduire à la frontière et 
de répondre des routes. 

Il y a urgence que le gouvernement exi;« 
lmoériousement notre sortie, car nojs som
mes comme prisonniers, mais il aut que. 
1 Indo-Chine ne fasse pas franchir la fron
tière a s,s troupes, actuellement t us les 
fran ais sont hors do danger. > 

Le vice-cons il à MonjM'sé ajoute que la 
situation est toujours préca re il y a de iré-
qu nies alari.es, mais jusqu'ici âucuu évé
nement grave. 

Nouveau* m s m et iueenlies 
>—jjaiei. SO juin, - i La station tMénraphi-

que de Kalgan a été brûlée par les Boxers. 
Le personnel du teilégrapne a pu s'enfuir a 
temps. 

Le vice-roi de Wou-sung, au nord de la 
Chine, a donné les assurances for e les aux 
consuls qu'aucune attaque n'aurait lieu con
tre les coa essioris étrangères de Cnàng., 

Les < oxisulals n'ont eu a,cane commu
nication avec los légations de l é in depuis 
le u , et il rogne uno grande an iélé rela 
tivement a la sécurité des 1 uropeens dans la 
capitale. 

Des bruits innombrables courent la ville, 
m as n n a re u au u.e information aulnen 
tique sur ce qui se passe. 

un ait courir la bruit, a Che-Fou, que la 
populace et les troupes de PéKin, re drea 
rmieuses pr.r la de-tructiort de Ta ou, ont 
massacre tous les ministres eur.,pesas, ainsi 
que leurs employés et do uesliqucs. >n aoute 

Sue les ieg.itions ont combattu jusqu'à la 
rni'-re extrémité. Les pertes des Cuinoig 

seraient considérables. 
l a olonie étrangère de sbanjnai se refuse 

a croire a cette o royeble nouvelle. 
De s e Chuan, on annonce un m ssa re 

de chrétiens indigènes, uuelques étrangers 
ont été menacés. 

Le steamer l'iutieer, qui fait le servie» 
entre ichang et Cl.ung-King, esl a l'ancre : 
le commandant n'ose pas avancer par suite 
de'l attitude menaçante dos r i e 1 s. 

e n annonce que des troubles ont é laté a 
Han-sau et u u-HU. 

A Yuniian-Fou. S 0 chrétiens attachés a la 
mission ran a se ont été n aaa i res. La lé-
galion a été UT l e , le consul fran a.s a été 
fait prisonnier avec trois missionna res. 

A Mou-ctiouang, gr ice à la présence des 
troupes russes, la situation est moins mau
vaise. 

Ces nouve l les n'ont r ien d'officiel et 
nous l e s d o n n o n s s o u s toutes réserves. 

LE BOMBARDEMENT DE TAKOU 
(.Voareaii.tr Détails) 

Shn.iiihn., 20 juin. — Dans la nuit qui a 
précède lattaquedes forts de TaKOu, le cui
rassé anglais t-Cent îrion >, un cuirassé 
russe et un croiseur américain ont r e s s i a 
couper les tlls qui reliaient les torpilles, 
pi icées a l'embouchure do la rivière, avec 
les lorts. 

i n obus chinois détermina une violenta 
expl.aioti i, bord du croiseur russe i Ko-
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DEUX H U E , 
PAP. 

Adolphe D'EIMVERY 
TROISIÈME PARTIE 

Pas une fibre no bougea sur sa aguve 
énergique, lorsqu'il fil signe au chevalier 
d'appro-her. 

Il s'était levé et se tenait la main appu
yée sur la taule. 

De son cjté le elievaller avait, après l.i 
promesse obtenue de la comtesse, recou
vré son entière liberté «l̂ esprlt. 

Il revenait, le ci-ur soulagé du poids 
d'un sevrai pirlagé avec une confidente 
qu'il av,iii su ramener à l'indulgence, 

S'inclinant légè émeut : 
— Vous ayez désiré que Je revienne, 
m nsicur le comte, me voici i Vous 

avez besoin, m'^vez-vous dit, de me par
ler..., je suis à vos ordres l 

Monsieur de Liniôres laissa s'écouler 
une seconde. 

il donnait, évidemment, à son émo
tion le lemps de se calmer. 

Puis, tout à fuit maître de lui : 
— Vous avez bien compris, chevalier, 

tueie •entimeut8de convenance, d'affec

tion et... de dignité m'ont fait accepter, 
tout à l'heure, l'explication de la- com
tesse î 

Hoger pressentit un danger. 
— Monsieur..., commença-t-ll. 
Mais celui-ci l'interrompit aussitôt en 

continuant .-
— Vous avez bien compris que 

cette explication... ne pouvait me con
vaincre y 

— uuoi. . . vous pensez... balbutia le 
chevalier. 

— Je pense, lit M. de JLlniéres en s'a-
nimaut, que ce n'est pas sur vous mais 
sur elle-même que la comtesse... pleu
rait, il n'y a qu'un instant. 

il dardait, maintenant, des regards 
pénétrants sur le visage inquiet du jeune 
homme. 

Et arflrmant, d'un geste énergique sa 
conviction : 

— Non i Ce n'est ni de vous, n i . . . de 
vos secrets, qu'il était question dans 
votre entretien. 

Puis avec éclat : 
— Mais de ses secrets i elle et de sa 

vie passée l... 
Koger allait se récrier. 

I M. de Linières ne rui en laissa pas le 
! temps. 

— oui, reprit-il avec véhémence il s'a
gissait de ce mystère qui pèse sur l'âme 
de la comtesse... sur sa conscience peut-
être. .. et qui fait le supplice de ma vie 
& moi l . . . 

J_,a voix du lieutenant de police avait 
nne intonation déchirante en pronon
çant ces derniers mots. 

Le chevalier .le Vaudrey se sentit plein 
de pitié pour cet homme d'honneur qui 
avait pu tenir secrètes. Jusque-là, les 
souffrances momies qu'il était, mainte
nant, impuissant A renfermer en sol. 

Cette douleur, qu'il devinait poignante 

ce désespoir, qui se révélait en dépit de 
l'orgueil, remuèrent Vàme de Roger. 

Et, oubliant la sévérité du comte, son 
implacable volonté du roi, son Inébran
lable résolution de passer outre aux ob-
objections, aux prières, aux résistances 
pour lui imposer ce mariage qui révol
tait son cœur ; oubliant enfin ses propres 
tourments pour ne penser qu'au sort 
de cet homme de cœur, le neveu de la 
comtesse courba le front devant son 
oncle, dominé par le spectacle de cette 
douloureuse iufortune. 

Mais Roger allait passer par une 
épreuve nouvelle. 

M. de Llnieres, dans la violence de sa 
colère, dans le délire de son âme, sup
posa que le neveu de Diane allait se faire 
le révélateur du mystère qu'il voulait 
pénétrer. 

Cet homme si digne allait proposer 
à un gentilhomme de commettre une 
indignité. 

Le comte s'était, en effet, approché de 
Roger, toujours silencieux. 

Et U s'était écrié, devenu de plus en 
plus pressant: 

— Parlez donc, chevalier... quel secret 
vous conuait la comtesse t 

M. devaudrey releva fièrement la tète. 
il soutint le regard de M. de Llnieres, 

avec une froide expression de hauLeur, 
lorsque celui-ci lui dit sans hésitation, 
sans rougeur au front : 

— Je veux tout savoir, parlez 1 
— Monsieur le comte I... 
— Parlez, vous dis-je... je le veux... Je 

l'ordonne t ' 
Cette *ois, le chevalier voulut mettre 

un terme à cet interrogatoire qui le ré
voltait. 

Et il répondit ^'un ton ferme : 
— Je ne sais rien, monsieur, ie n'ai 

rien à vous dire-

Alors le comte de Linièrcs éclata en 
reproches violents. 

— Soit, s'exclama-t-H, publiez, mon
sieur, le souvenir de mon affection, de 
mes soins, de mes bienfaits. 

Roger fit un mouvement 
— Deux fois en un jour, reprit le.comte 

avec amertune, vous avez résité à mes 
ordres..., à mes prières... 

fuis d'un ton hautain : 
— Mais la confidence que vous ne vou

lez pas-de faire...,je l'obtiendrai quand» 
mêihe... 

Le chevalier eut un léger tressaille
ment. 

U. de Llnieres continua : 
— Je n'en connaîtrai pas moins ce 

mystère que vous refusez de me dé
voiler. 

L'attitude si résolue de son oncle met
tait «maintenant Roger aux prises avec 
legpius terribles appréhensions. 

Il ne pouvait plus espérer, après la 
scène qui venait d'avoir lieu, que le lieu-
teaant de police s'arrêtât dans la voie 
nouvelle où il s'engageait et au bout de 
laquelle se trouvait peut-être hélas ! la 
perte irrémédiable de la comtesse de 
Ltaières et le déshonneur de la famille 
de Vaudrey. 

Il redoutait, maintenant, de quitter M. 
de Liniéres, d'abandonner à lui-même 
cet homme en proie i une exaspération 
menaçante. 

Il eut voulu pouvoir s'attacher à ses 
Pat, le garder à vue, afin de ne rien Igno
rer (t«8 démarches qu'il tenterait dans 
le sut de découvrir le terrible mystère 
«ela famille de Vaudrey. 

frappé du changement subit qui ve-nftlt de s'opérer en lui et comme s'il eût 
uertné les secrètes appréhensions de son &Qie, le comte, avec une froide ironie, se 
«onteata de dire. 

— Cela est bien décidé, M. le chevalier 
vous refusez de me dévoiler ce secret 
dont vois < tes, jo ie sais à présent, le 
dépositaire î 

— J'ignore, Monsieur, de quel secret 
vous voulez parier. 

M. de Lmièioii eut alors un geste de 
triomphe. 

— Eh bien, s'écria-t-il... vous allez le 
connaître avec moi. 

Ace moment, cn effet, l'huissier reve
nait, apportant un volume relié que le 
lieutenant de police lui lit si^ne de dépo
ser sûr la table. 

Ceci fait, l'huissier se retira. 
Le chevalier de Vaudrey avait suivi 

celle pantomime sans y rien compren
dre. 

il se demandait, maintenant, ce que 
pouvait renfermer ce mystérieux volume 
que venait d'apporter l'huissier et que 
M. de Liniéres semblait couver du re
gard. 

Le comte, alors, s'approcha lentement 
de la table et posant la main sur le volu
me, ila/lit; 

— U y a là, dans ces archives de la po
lices-

Roger fit un mouvement de surpri
se . . . 

— Ce livre...commença-t-il. 
Mais son interlocuteur ne le laissa pas 

achever. 
Impassible devant l'agitation qui se 

manifestait dans l'attitude de son ne
veu, U reprit : 

— Il y a, dis-je, dans ces archives de la 

Eolice, les secrets des familles les plus 
umbles et les plus nobles... 
Puis, après une pause,pendant laquelle 

il regarda fixement la chevalier, 11 ajou
ta : 

— H y a le secret de Diane de Vaudrey 
comtesse de Llnieres. 

Roger eut un geste d'épouvante. 
, ~ Kl- Puisque vous ignorez ce secret, 
âvecemona '"' V ° U S a l l o z l e c a n u £ l i t r é 

M. de Llnieres avait pris le livre et se 
mettait en devoir de l'ouvrir 
révolîeQeVaU6r de Vaudrey jeta un cri de 

„^T o n . ' , c e s e r a i t horrible U. Ce serait odieux I s'ecria-t-ll. =«"«» 
Sans l'écouter, M. de Liniéres se mit a 

feuilleter le volume. 
Roger suivait d'un œil anxieux, chacun 

de ses mouvements. 
Tout à coup, le lieutenant de police 

s arrêta et corna une des pages, en di
sant, comme se parlant à soi-même : 

— Oui, oui I... c'est bien cela. 
Et il lut à haute voix ; 
— Maison de Vaudrey I... 
Puis il continua, après avoir sulri do 

doigt, quelques lignes : 
— Ah 1... Dlane-Eléonore.... fille da 

comte François de Vaudrey... 
A ces mots, prompt à s élancer, le che

valier avait placé sa main sur le passage 
de ces archives qui concernait la famille 
de Vaudrey, et, pâle, la voix sourde, il 
avait dit au magistrat stupéfait : 

— Monsieur, vous ne lirez pas cela I 
Surpris à l'improviste, M. de Linièro» 

n'avait pu s'opposer à ce mouvement. 
Mais se remettant aussitôt : 
— Qu'est-ce à dire ? prononça-t-il sévè

rement. 
Roger répondit d'une voix forte : 
— Ce que vous allez faire la est indi

gne d'un gentilhomme. 
Et s'anlmant de plus en plus. 
— C'est violer le secret d'une âme t 

C'est comme si vous violiez le secret de 
la confession !... Et vous ne le ferez 
eas l 

(A suivre). 
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